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LANGUE SECONDE PROBLÉMATIQUE 

L'enseignement du français 
langue seconde 
au Québec 

les 
nouvelles 

tendances 
PRÉSENTATION 

Des composantes multiples 

Au Québec, la question des tangues 
est au cœur de la vie politique et 
culturelle. Trois faits le feront 
comprendre : 
a) au printemps 80, le peuple québé­

cois décidera s'il confiera à son 
gouvernement le mandat de 
négocier une entente avec le 
Canada faisant du Québec un 
pays souverain français, associé 
au Canada anglais; 

b) depuis le printemps 77, une loi fait 
du français la seule langue 
officielle du Québec; 

c) étant donné que 80% des six 
millions de citoyens sont franco­
phones, cette même loi reconnaît 
que la langue du travail au Québec 
est le français. 

Puisqu'au Canada, l'éducation est 
sous la responsabilité des provinces, 
ces faits ont eu leurs conséquences 
sur le système d'enseignement 
québécois. Il y existe deux secteurs : 
un secteur francophone, ouvert à tous 
les citoyens et à tous les immigrants 
et un secteur anglophone, ouvert aux 
seuls anglophones du Québec. 
L'anglais langue seconde est obliga­
toire pour tous les étudiants du 
secteur francophone ; réciproquement, 
le français langue seconde est obliga­
toire pour tous les étudiants du 
secteur anglophone. 

De cette situation, résultent trois 
principaux types d'enseignement du 
français aux non-francophones: -
1. l'enseignement du français aux 

immigrants d'âge scolaire et aux 
anglophones québécois d'âge 
scolaire dont les parents le 
désirent, en vue de leur permettre 
de communiquer avec les franco­
phones, de vivre auprès d'eux et 
de s'intégrer à leur secteur scolaire. 

L'article de Yvon Laframboise et 
de Anne-Marie Lortie sur les 
classes d'accueil explique cet 
enseignement; 

2. renseignement du français aux 
immigrants adultes, en vue de leur 
permettre de travailler, de vivre et 
de s'intégrer au Québec franco­
phone. L'article de Micheline 
Sauriol sur les Centres d'orien­
tation et de formation des immi­
grants (C.O.F.I.) explique cet 
enseignement; 

3. l'enseignement du français aux 
anglophones d'âge scolaire du 
Québec, en vue de teur permettre 
par la suite de travailler et de vivre 
avec les francophones et de 
s'intégrer à la vie québécoise. 
L'article de Marthe Comeau, Rose-
Hélène Arsenault et Cécile Tardif 
présente le nouveau programme 
de français langue seconde offert 
aux anglophones du premier cycle 
du secondaire (où les étudiants 
ont entre 12 et 15 ans). Ce type 
d'enseignement se fait habituel­
lement de façon hebdomadaire; 
depuis quelques années, on fa 
aussi pratiqué «en immersion». 
Depuis peu, on mène une expé­
rience d'enseignement intensif du 
français aux étudiants anglo­
phones ; cette expérience originale 
et prometteuse fait l'objet de 
l'article de Lise Billy. 

Ces quatres articles sont précédés 
d'une introduction à la didactique 
des nouvelles tendances de l'ensei­
gnement du français aux non-franco­
phones du Québec par Marcel Pérez 
qui a d'ailleurs assumé la responsa­
bilité de tout ce dossier. 

Vital GADBOIS 

Après avoir été longtemps marquée 
par la linguistique structurale et les 
sciences du comportement, la didactique 
des langues secondes et étrangères s'est 
trouvée fortement influencée d'abord 
par la psycholinguistique, ensuite par la 
sociolinguistique et plus récemment par 
les théories linguistiques de renonciation. 

Au Québec, comme ailleurs, la période 
de remise en question des approches 
audio-orales ou structuro-globales-audio-
visuelles, peut être décrite comme ce 
« moment de dispersion » dont parlait G. 
Alvarez dans son article intitulé Bilan 
critique des méthodes actuelles d'ensei­
gnement du français et orientations 
nouvelles paru dans le n° 35 (octobre 
1979) de Québec français. 

Nous avons vécu en effet aussi 
intensément qu'ailleurs cet éclatement 
théorique qui a marqué profondément 
ces dix dernières années. Il est révolu le 
temps des vérités définitives, le temps 
des méthodes d'enseignement reposant 
sur des bases scientifiques sans failles. 
La décennie qui s'achève aura été 
marquée au coin du scepticisme, de la 
prudence, de l'humilité mais aussi à celui 
de l'exploration et de l'innovation. 

La situation linguistique du Québec, 
ajoutée à cet éclatement théorique, a 
créé un champ d'expérimentation rêvé 
pour le spécialiste en pédagogie des 
langues. Quatre aspects de cette innova­
tion pédagogique vous seront proposés 
plus loin dans ce dossier. Les nouvelles 
tendances didactiques ne sont pas 
issues d'un courant unique; elles ne 
débouchent pas non plus sur une 
méthode monolithique comme celles 
que nous avons jadis connues. Il s'en 
dégage toutefois des points de conver­
gence, des idées qui paraissent faire un 
certain consensus et qui ont pour 
origine des sources variées qu'il serait 
trop long de présenter en détail. 
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comme un « être sooial complet». Il n'est 
plus un simple « lieu » d'implantation de 
savoir-faire; il est considéré comme le 
moteur même de son apprentissage. 
C'est pourquoi on accorde la plus 
grande importance à la connaissance 
des variables affectives, sociales, attitu-
dinales, cognitives qui entrent en jeu 
dans tout apprentissage. 

Aussi, il faut tenir compte du fait que 
chaque individu a des styles cognitifs 
qui lui sont propres et en fonction 
desquels il se forge des stratégies 
d'apprentissage particulières. On devrait 
être capable d'identifier ces stratégies 
afin de favoriser l'apprentissage ou, tout 
au moins, afin d'éviter de le contrarier, 
en sélectionnant les approches pédago­
giques adéquates. 

Un enseignement centré sur 
l'apprenant et ses besoins 

L'influence des psycholinguistes et 
des sociolinguistes a mené à une 
redécouverte de l'apprenant : c'est la clef 
de tout le reste. On a senti le besoin de 
passer d'un enseignement centré sur les 
méthodes à un enseignement centré sur 
l'étudiant ; concurremment, on est passé 
d'une conception cumulative de l'ensei­
gnement à une conception performative, 
ce qui a entraîné plusieurs changements. 

Il est d'abord apparu nécessaire de 
bâtir un enseignement pertinent, c'est-à-
dire basé sur les besoins réels de 
l'apprenant. Or au Québec, il est vite 
apparu que les besoins en français des 
non-francophones sont essentiellement 
des besoins en communication. 

On comprend alors pourquoi, ici plus 
qu'ailleurs, on a senti la nécessité d'offrir 
un enseignement de la langue qui vise à 
développer chez l'apprenant la compé­
tence à communiquer en français. C'est 
pourquoi le courant «fonctionnel/ 
notionnel» appelé aussi «communi­
catif» ou «communicativiste» a eu ces 
dernières années l'influence la plus 
marquante. 

Vu son importance, ce courant méri­
terait d'être traité à part et en profondeur. 
Il regroupe un certain nombre de 
travaux, tels ceux des équipes du Niveau 
Seuil et du Threshold Level, issus de la 
linguistique fonctionnaliste (Firth, 
Halliday), de la sociolinguistique 
(Hymes) et des théories sur renonciation 
des philosophes du langage Austin et 
Searle. Tous ces travaux fixent comme 
objectif principal d'un coursde langue le 
développement de la compétence à 
communiquer dans cette langue, 
accordant ainsi la première place au but, 
à la fonction de l'acte de communication 
ou de l'acte de langage. 

Dans l'optique fonctionnelle, pour 
définir des objectifs et des contenus, il 
faut partir d'une étude des besoins de la 
clientèle basée sur une analyse des 
situations de communication dans 
lesquelles l'apprenant sera placé en fin 
de formation; il est également nécessaire 
d'identifier les fonctions langagières, les 
objets de la communication (notions 
générales et spécifiques) et les éléments 
grammaticaux permettant de réaliser les 
actes de langage qui constituent les 
situations à maîtriser. 

On est encore loin d'avoir résolu tous 
les problèmes soulevés et d'avoir inventé 
la pédagogie nouvelle que l'approche 
implique; mais de nombreuses équipes 
y travaillent et les premiers résultats sont 
attendus pour très bientôt. 

Une formation globale 
de l'apprenant 

En ce qui concerne la définition des 
objectifs d'enseignement, on semble 
penser qu'il ne faudrait pas s'en tenir à 
des objectifs d'ordre purement linguis­
tique mais plutôt, toujours pour répondre 
aux besoins variés de l'apprenant, 
diversifier les objectifs d'enseignement 
de manière à intégrer la formation 
linguistique à une formation plus globale 
de l'individu. Aux objectifs linguistiques 
viendraient s'ajouter des objectifs 
cognitifs visant l'acquisition de concepts 
et de relations opératoires, de schemes 
d'analyse et d'actions applicables à 
diverses situations, des objectifs infor­
matifs et socio-culturels visant à 
l'insertion sociale de l'apprenant, des 
objectifs attitudinaux ou affectifs visant 
une meilleure aptitude à s'intégrer à un 
autre milieu et enfin des objectifs 
didactiques visant, entre autres, à 
développer une certaine autonomie 
d'apprentissage. 

Il s'agit donc de considérer l'apprenant 

La place de l'erreur dans 
l'apprentissage 

On assiste à une certaine réhabilitation 
du discours approximatif de l'apprenant. 
L'erreur n'est plus considérée d'une 
manière négative car, nous disent les 
psycholinguistes, c'est par approxi­
mations successives, en formulant des 
hypothèses sur la langue et en tentant de 
les vérifier dans la pratique qu'on 
apprend une langue seconde: l'ap­
prenant développe des langues inter­
médiaires qui semblent être autant 
d'étapes nécessaires à son apprentis­
sage. L'empêcher de commettre des 
erreurs pourra donc ralentir son progrès. 
D'où une attitude plus tolérante vis-à-vis 
de l'erreur et une tendance à ne pas 
vouloir intervenir lorsqu'elle est isolée, 
ponctuelle. 

Des contenus authentiques 
On remarque, sur le plan de la 

sélection des contenus de cours, une 
grande soif d'authenticité. On a tendance 
à introduire en classe des documents 
utilisés dans la vie de tous les jours par 
les Québécois et reflétant leur réalité 
langagière. Une pédagogie d'utilisation 
de tels documents est en cours d'élabo­
ration au Québec. C'est pourquoi on 
s'efforce d'adapter les méthodes 
importées et même de créer un matériel 
didactique typiquement québécois. Mais 
dans ce domaine, il reste encore 
beaucoup à faire. 

Des méthodes souples 
Puisqu'on veut prendre, comme point 

de départ de l'enseignement, des 
situations de communication véritables 
et des documents authentiques, il est 
difficile d'utiliser des progressions 
grammaticales, micrograduées et 
linéaires de type traditionnel ; on préfère 
les progressions dites «en spirales», 
plus souples et bâties non pas sur une 
charpente grammaticale mais plutôt sur 
une série de fonctions langagières et de 
notions découlant de situations. 
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On a tendance aussi à donner à 
l'apprenant beaucoup plus de matière 
qu'auparavant afin de lui offrir des 
contextes d'acquisition de la langue 
d'une grande richesse. 

De plus, on détermine les activités 
pédagogiques de manière à répondre le 
mieux possible à l'objectif de dévelop­
pement de la compétence à commu­
niquer; on retient celles qui permettent 
de créer des situations de communi­
cation aussi riches et diversifiées que 
possible, de manière à ce que l'étudiant 
puisse «se construire une personnalité» 
dans la langue seconde. 

De plus en plus, on recourt aux 
techniques d'animation de groupe et de 
créativité, empruntées à des domaines 
parfois fort éloignés de l'enseignement; 
on a recours en particulière latechnique 
de la simulation. Ces techniques visent à 
faire naître chez l'apprenant « l'intention 
de communiquer» sans laquelle rien 
n'est possible. 

En somme, on refuse de s'attacher à 
une seule méthode, à une seule pratique 
miracle! On refuse de s'enfermer dans 
des modèles d'enseignement aussi 
rigides que ceux qu'on a remis en 
question. Cet assouplissement des 
approches pour mieux s'adapter à 
chaque clientèle implique l'élaboration 
d'un matériel plus léger, moins 
contraignant, plus diversifié. 

Un maître qui guide 

Ces choix pédagogiques impliquent 
une nouvelle répartition des responsa­
bilités dans le tandem maître-élève. 
Celui-ci n'est plus totalement pris en 
charge par la méthode : c'est l'apprenant 
qui forge son propre apprentissage, 
avec l'aide du professeur dont le rôle de 
maître se transforme en celui de guide. 
Ce qui a d'évidentes implications en ce 
qui concerne la formation des maîtres. 

Le rejet de tout le monolithisme et de 
tout le dirigisme didactique qui se 
rattachait jusqu'ici au doctrinalisme 
scientifique sous-jacent aux méthodes 
traditionnelles, le désir de souplesse et 
d'ouverture, doublé du souci pragma­
tique de l'efficacité (on veut que 
l'apprenant soit vraiment capable de 
faire quelque chose en français en fin de 
formation) débouchent sur un effort 
considérable d'expérimentation d'un très 
grand nombre de modèles d'ensei­
gnement qu'il faudra un jour analyser en 
détail pour en tirer tout le profit possible. 

Les problèmes soulevés par ces 
nouvelles tendances sont nombreux; 
nous sommes loin de les avoir résolus 
mais, comme disait Debyser, «il est 
normal que les chemins de l'innovation... 
soient plus aventureux que ceux de la 
routine.» 

Marcel PÉREZ 

JEUNES IMMIGRANTS 

les 
classes 

d'accueil 

C'est en 1969 que les premières 
classes d'accueil virent le jour dans une 
école de la Commission des écoles 
catholiques de Montréal (CE.CM.), 
avec trente-six élèves des deux niveaux 
primaire et secondaire. Depuis ce 
moment, la situation a évolué très 
rapidement, favorisée par différentes 
mesures. 

D'abord en 1973, le ministère de 
l'Éducation présente son Plan de déve­
loppement de l'enseignement des 
langues (Plan DEL). Ce Plan visait, entre 
autres, à inciter les immigrants à inscrire 
leurs enfants dans les écoles françaises. 
Pour ce faire, il autorise la création des 
maternelles d'accueil pour enfants de 4 
ans et de 5 ans. Puis, plus récemment, 
l'adoption de la loi 101 (loi faisant du 
français la langue officielle au Québec) a 
amené une augmentation et une diversi­
fication de la clientèle des classes 
d'accueil. 

Nous retrouvons maintenant dans ces 
classes, en plus des enfants d'immigrants 
non-francophones, des enfants anglo­
phones ou encore des enfants québécois 
qui ont séjourné hors du Québec et qui 
ne possèdent pas suffisamment la 
langue pour pouvoir être intégrés au 
système scolaire francophone régulier. 

L'objectif des classes 
d'accueil 

Les classes d'accueil constituent une 
période de transition devant permettre 
aux élèves non-francophones d'atteindre 
un niveau de développement cognitif, 
linguistique et socio-affectif comparable 
à celui des enfants québécois de leur 
âge. 

En fait, à la fin de son stage en classe 
d'accueil, l'élève devrait: 
• avoir atteint un niveau de compétence 

de communication linguistique lui 
permettant d'échanger avec les 
francophones, sur des sujets variés et 
dans les diverses situations de la vie 
courante; 

• avoir acquis les habiletés de lecture et 
d'écriture correspondant aux besoins 
et intérêts de son âge (ceci ne 
s'applique pas dans le cas des 
maternelles) ; 

• être initié aux divers aspects de la vie 
québécoise; 

• pouvoir s'intégrer, sans trop de diffi­
culté, au système scolaire du Québec. 

La clientèle 

Répartition numérique 

De trente-six élèves en 1969, l'ensem­
ble des classes d'accueil regroupait, 
au 31 mars 1979, un grand total 
de 6181 élèves, répartis comme suit: 

Pré-scolaire 
maternelle 4 ans. 2 280 
maternelle 5 ans 1 828 

Primaire 1479 
Secondaire 594 
TOTAL: 6181 

On note immédiatement la prédo­
minance du pré-scolaire. Cela est dû aux 
dispositions de la Loi 101 qui, en 
modifiant sensiblement les conditions 
d'admissibilité, a amené plusieurs 
Québécois anglophones à choisir le 
français comme langue d'enseignement 
pour leurs enfants. 
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